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À mes lecteurs,

des sages et des braves.
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Introduction







Introduction


J’ai commencé à écrire Divergente du point de vue de Tobias Eaton, un garçon né chez les Altruistes, maltraité par son père, et qui rêvait de s’émanciper de sa faction. J’ai abouti à une impasse au bout de trente pages, parce que sa voix n’était pas tout à fait la bonne pour raconter l’histoire que j’avais en tête. En reprenant ce récit quatre ans plus tard, j’ai trouvé la narratrice qui convenait, en la personne d’une jeune Altruiste qui voulait découvrir qui elle était réellement. Mais Tobias n’a pas disparu pour autant ; il est entré dans l’histoire dans la peau de Quatre, instructeur, ami, petit ami et égal de Tris. J’ai toujours eu une motivation particulière à creuser ce personnage, à cause de la façon dont il prenait vie pour moi dès qu’il apparaissait dans une page. Il m’évoque la puissance, avant tout par sa capacité à surmonter l’adversité, et même, par certains côtés, à s’y épanouir.

Les trois premiers récits, Le Transfert, Le Novice et Le Fils, se déroulent avant la rencontre de Quatre avec Tris. On y suit son parcours de la faction des Altruistes à celle des Audacieux, à mesure qu’il se construit. Tris apparaît dans la dernière nouvelle, Le Traître, qui se situe chronologiquement au milieu du premier volume de la série. J’avais très envie d’y inclure le moment de leur rencontre, mais il n’avait malheureusement pas sa place dans le fil de l’histoire. Vous le trouverez donc à la fin de ce livre.

La trilogie s’attache à Tris à partir du moment où elle prend le contrôle de sa propre vie et de son identité. Les histoires du présent volume font de même avec Tobias. Le reste, comme on dit, on le connaît.

 

VERONICA ROTH






]>

Le transfert







LE TRANSFERT




]>










J’émerge de la simulation en hurlant. Ma lèvre inférieure me pique et j’ai du sang sur les doigts après l’avoir touchée ; je me suis mordu.

L’Audacieuse qui supervise mon test d’aptitudes – elle s’appelle Tori – me jette un drôle de coup d’œil en nouant ses cheveux noirs en chignon. Elle a les bras entièrement couverts de tatouages de flammes, de rayons de soleil et d’ailes de faucon.

— Pendant la simulation… tu étais conscient que ce n’était pas la réalité ? me demande-t-elle en éteignant la machine.

Son ton et ses gestes sont décontractés, mais c’est une décontraction étudiée, résultat d’années d’entraînement. Je sais faire la différence. Et je ne me trompe jamais.

Tout à coup, je me rends compte que mon cœur bat très vite. Mon père m’avait prévenu qu’on me poserait cette question et il m’a bien précisé ce que je devais répondre.

— Non, dis-je. Si c’était le cas, je ne me serais pas mordu jusqu’au sang.

Tori m’observe quelques secondes en mordillant l’anneau qui lui perce la lèvre et m’annonce :

— Félicitations. Tes résultats sont typiquement Altruistes.

J’approuve d’un hochement de tête, mais le mot « Altruiste » me fait l’effet d’un nœud coulant glissé autour de mon cou.

— Ce n’est pas ce que tu voulais ? me demande-t-elle.

— C’est ce que veulent les membres de ma faction.

— Il n’est pas question d’eux, mais de toi. Tu peux parler en toute sécurité, tes paroles ne sortiront pas d’ici.

Avant même d’arriver ce matin, je savais comment les choix que je ferais au cours du test d’aptitudes seraient interprétés. J’ai pris la nourriture plutôt que l’arme. Je me suis jeté en travers du chemin du chien pour sauver la petite fille. Je savais que ces choix aboutiraient à un résultat « Altruiste ». Et j’ignore si mes réponses auraient été différentes si mon père ne m’avait pas coaché, s’il n’avait pas contrôlé à distance chaque étape de mon test. À quoi est-ce que je m’attendais ? Quelle faction aurais-je voulue ?

N’importe laquelle. Sauf Altruiste.

— C’est aussi ce que je voulais, déclaré-je d’un ton ferme.

Elle a beau dire, je ne suis pas plus en sécurité ici qu’ailleurs. Les endroits sûrs, ça n’existe pas. Pas plus que les vérités sûres ou les oreilles suffisamment sûres pour accueillir des secrets.

Je sens encore les mâchoires du chien qui se resserrent sur mon bras, ses crocs qui me lacèrent la peau. Je salue Tori d’un signe de tête en me dirigeant vers la porte, mais au moment où je vais sortir, elle me retient par le bras.

— Tu devras vivre avec ton choix, me dit-elle. Quoi que tu décides, les autres s’en remettront, ils passeront à autre chose. Toi, jamais.

J’ouvre la porte et je sors.

 

Je retourne m’asseoir à la table des Altruistes à la cafétéria, parmi des gens qui me connaissent à peine. Mon père m’interdit d’assister à la plupart des rassemblements de la communauté. Il prétend que je créerais des problèmes, que je finirais par faire quelque chose qui nuirait à sa réputation. Ça m’est égal. Je suis mieux dans ma chambre, dans le silence de la maison, qu’au milieu d’Altruistes déférents et contrits.

En revanche, cette absence constante a fini par susciter de la méfiance. Les Altruistes sont persuadés que quelque chose ne va pas chez moi, que je suis malade, dépravé ou bizarre. Même ceux qui font l’effort de me saluer ne me regardent jamais dans les yeux.

En attendant que les autres aient passé leur test, je reste assis, les mains serrées sur mes genoux, à regarder les gens dans la salle. La table des Érudits est recouverte de documents, mais la plupart font semblant d’étudier, plus occupés à bavarder qu’à échanger des idées, ramenant vivement les yeux sur leurs pages dès qu’ils se sentent observés. Les Sincères parlent fort, comme toujours. Les Fraternels sourient et rient en se passant de la nourriture qu’ils sortent de leurs poches. Les Audacieux, étalés sur les tables et les chaises, chahutent, s’affalent les uns sur les autres, se lancent des piques et des coups de coude.

J’aurais voulu n’importe quelle autre faction. N’importe laquelle plutôt que la mienne, où tout le monde a décrété que je n’étais pas digne qu’on s’intéresse à moi.

Enfin, une Érudite entre dans la cafétéria et lève la main pour réclamer le calme. Les Altruistes et les Érudits se taisent, mais elle doit crier « silence ! » pour que les autres s’aperçoivent de sa présence.

— Les tests d’aptitudes sont terminés, déclare-t-elle. Je vous rappelle qu’il est interdit de discuter de vos résultats avec quiconque, pas même avec votre famille et vos amis. La cérémonie du Choix se tiendra demain à la Ruche. Prévoyez d’y être dix minutes à l’avance. Vous pouvez partir.

Tout le monde se précipite vers la porte, sauf notre table, où pas un ne se lève avant que le reste de la salle ne soit vide. Je connais par cœur le chemin que ceux de ma faction vont emprunter pour rejoindre l’arrêt de bus. Ça peut leur prendre plus d’une heure, à laisser tous les autres passer devant eux. Je ne crois pas que je pourrais supporter ce silence plus longtemps.

Au lieu de les suivre, je sors discrètement par une porte latérale pour gagner une allée qui longe le lycée. Ce n’est pas la première fois que je la prends, mais d’habitude, je m’y déplace lentement, pour éviter d’être vu ou entendu. Aujourd’hui, je n’ai qu’une envie : courir.

Je dévale l’allée et tourne dans la ruelle déserte en sautant par-dessus un trou dans la chaussée. Les pans de mon ample veste d’Altruiste claquent dans le vent et je l’enlève pour la laisser flotter derrière moi comme un drapeau, avant de la lâcher. Je remonte les manches de ma chemise au-dessus de mes coudes. Quand mon corps renâcle, je ralentis. On dirait que la ville entière défile dans un brouillard où tous les immeubles se confondent. J’entends le claquement de mes semelles sur la chaussée, comme un bruit extérieur.

Enfin, la brûlure de mes muscles m’oblige à m’arrêter. Je suis arrivé dans une zone à l’abandon livrée aux sans-faction, bordée d’un côté par le secteur des Altruistes et le siège des Érudits et, de l’autre, par le siège des Sincères et les espaces collectifs. À chaque rassemblement, nos leaders, parlant généralement par la voix de mon père, nous incitent à ne pas avoir peur des sans-faction, à les traiter comme des êtres humains et non comme des créatures brisées et perdues. Il ne m’est jamais venu à l’idée de les craindre.

Je monte sur le trottoir pour regarder à travers les fenêtres. Dans la plupart des immeubles, je ne vois que des pièces vides jonchées de détritus, où pourrissent de vieux meubles. Quand la majorité des habitants sont partis – ce qui est l’hypothèse la plus vraisemblable, la population actuelle étant loin d’occuper tous les logements –, ils n’ont pas dû le faire dans la précipitation car ils n’ont rien laissé. Rien d’intéressant, en tout cas.

Cependant, je remarque quelque chose. La pièce que j’aperçois est aussi vide que les autres mais au fond, derrière une porte ouverte, je vois luire une unique braise, un morceau de charbon rougeoyant.

Intrigué, je m’arrête et j’essaie d’ouvrir la fenêtre. Au début, elle reste coincée, mais je la secoue un peu et elle se soulève dans un mouvement de ressort. J’y passe le torse, puis les jambes, et je retombe à l’intérieur dans un roulé-boulé en me raclant les coudes sur le parquet.

Ça sent la fumée, la sueur et les odeurs de cuisine. Je m’approche pas à pas de la braise, à l’affût de voix qui m’avertiraient de la présence de sans-faction. Mais tout est silencieux.

Les fenêtres de la pièce du fond sont obscurcies par un mélange de peinture et de crasse, mais dans le peu de jour qui filtre au travers, je distingue des palettes chargées de vieilles boîtes de conserve. Au milieu, il y a un petit barbecue. Presque tout le charbon est réduit à l’état de cendre blanchie, sauf le morceau embrasé, ce qui laisse supposer que les derniers occupants ne sont pas partis depuis longtemps. Et à en juger par l’odeur et par la quantité de vieilles boîtes de conserve et de couvertures, ils étaient un certain nombre.

On dit toujours que les sans-faction vivent en dehors de toute communauté, isolés les uns des autres. Là, en regardant autour de moi, je me demande comment j’ai pu croire ça. Qu’est-ce qui les empêcherait de se regrouper, comme nous ? C’est dans la nature humaine.

— Qu’est-ce que tu fais là ? me demande soudain une voix qui me traverse comme un électrochoc.

Je me retourne et je découvre, sur le seuil d’une autre porte, un homme au visage crasseux qui s’essuie les mains sur un torchon troué.

— Je…

Mes yeux se posent sur le barbecue.

— J’ai vu quelque chose qui brûlait.

— Oh.

Il fourre le coin du torchon dans sa poche arrière. Il porte un pantalon noir de Sincère, rapiécé avec du tissu bleu d’Érudit, et une chemise grise d’Altruiste identique à la mienne. Il est maigre comme un clou, mais dégage une impression de force. Il est assez costaud pour me battre mais il ne me paraît pas menaçant.

— Ben, merci, alors, reprend-il. Mais il n’y a rien qui brûle ici.

— Oui, je vois ça, dis-je. C’est quoi, cet endroit ?

— C’est chez moi, répond-il avec un sourire sans joie auquel il manque une dent. Je n’attendais pas de visite, désolé, je n’ai pas fait le ménage.

Mon regard se détache de lui pour se poser sur les boîtes de conserve.

— Vous devez beaucoup bouger la nuit, pour avoir besoin de toutes ces couvertures.

— Jamais vu un Pète-sec se mêler autant des affaires des autres.

Il s’approche en fronçant les sourcils.

— Ta tête me dit quelque chose.

Je sais que je ne peux pas l’avoir déjà rencontré ; pas là où je vis, dans le quartier le plus morne de la ville, où des gens aux coupes de cheveux et aux vêtements tous pareils vivent dans des maisons toutes pareilles.

Puis je comprends : malgré tous les efforts déployés par mon père pour me tenir à l’écart, il n’en est pas moins un leader du conseil, l’une des personnalités les plus en vue de la ville, et je lui ressemble.

— Désolé de vous avoir dérangé, dis-je de mon ton le plus Altruiste. Je vais vous laisser.

— Je sais ! s’exclame l’homme. Tu ne serais pas le fils d’Evelyn Eaton ?

Je me raidis à la mention de ce nom. Je ne l’avais pas entendu depuis des années, parce que mon père refuse de le prononcer, qu’il refuse même de réagir quand il l’entend. Ça me fait un drôle d’effet de me retrouver soudain associé à elle, ne serait-ce que parce que je lui ressemble ; comme si j’enfilais un vieux vêtement qui ne m’allait plus.

— Comment vous la connaissiez ? demandé-je.

Et il a dû bien la connaître, pour retrouver son visage mat aux yeux noirs dans le mien, pâle aux yeux bleus. La plupart des gens ne nous regardaient pas assez pour voir tout ce qui nous était commun : les longs doigts, le nez busqué, les sourcils naturellement froncés.

Il hésite un peu.

— Chez les Altruistes, elle se portait parfois volontaire pour les distributions de nourriture, de vêtements, de couvertures. Elle avait une tête qu’on n’oublie pas et elle était la femme d’un leader du conseil. Tout le monde la connaissait, non ?

Quelquefois, je sais que les gens mentent rien qu’à la façon dont leurs paroles résonnent en moi, avec cette espèce de grincement que doit entendre un Érudit quand quelqu’un fait une faute de grammaire. Si cet homme a connu ma mère, ce n’est sûrement pas juste parce qu’elle lui a tendu un jour un bol de soupe. Mais je suis si avide qu’on me parle d’elle que je ne cherche pas plus loin.

— Elle est morte, dis-je. Depuis des années.

Les coins de sa bouche retombent un peu.

— Je ne savais pas. Je suis désolé de l’apprendre.

Ça me fait drôle de me trouver dans cet appartement humide qui sent la sueur et la fumée, au milieu de ces boîtes de conserve suggérant la pauvreté et l’impossibilité de s’en sortir. Mais l’endroit dégage aussi quelque chose d’attirant, une liberté, un refus d’appartenir à ces catégories arbitraires que nous nous sommes fabriquées.

— Ton Choix doit avoir lieu demain, pour que tu aies l’air aussi tendu, me dit l’homme. Quelle faction as-tu obtenue ?

— Je ne dois le dire à personne, répliqué-je mécaniquement.

— Justement, je ne suis personne. C’est ça, être un sans-faction.

Je ne réponds pas pour autant. L’interdiction de partager le résultat du test d’aptitudes, comme tous mes autres secrets, est profondément incrustée dans le moule qui me construit et me reconstruit jour après jour. Je ne peux plus le changer.

— Ah, un légaliste, fait-il d’un ton déçu. Ta mère m’a dit un jour qu’à son avis, c’était la passivité qui l’avait conduite chez les Altruistes. C’était le chemin de la moindre résistance. (Il hausse les épaules.) Tu peux me croire quand je te dis que ça vaut la peine de résister, jeune Eaton.

Je sens la colère monter. Il n’a pas à me parler de ma mère comme si elle lui appartenait, à lui et non à moi, ni à me faire remettre en question tous les souvenirs que j’ai d’elle sous prétexte qu’elle lui aurait servi un jour un bol de soupe. Il n’a pas à me dire quoi que ce soit ; il n’est personne, un sans-faction, un hors-caste, rien.

— Ah ouais ? Ben regardez où ça mène. À vivre dans des immeubles délabrés en se nourrissant de boîtes de conserve.

Je me dirige vers la porte par laquelle l’homme est apparu. Je trouverai bien une issue à l’arrière, et peu importe où elle débouche tant que ça me permet de filer d’ici.

Je me fraye un chemin entre les couvertures. Quand j’atteins le couloir, l’homme lance dans mon dos :

— Je préfère manger des restes que vivre asphyxié par une faction.

Je pars sans me retourner.

 



       ***

      

 

De retour chez moi, je reste assis quelques minutes sur les marches du perron, en inspirant de grandes goulées d’air printanier.

C’est ma mère qui m’a appris à voler des petits moments comme ceux-là, des moments de liberté, même si elle l’ignorait. Je la regardais en prendre elle-même, se glisser la nuit par la porte de derrière une fois que mon père dormait et revenir sur la pointe des pieds quand le soleil apparaissait derrière les immeubles. Elle s’évadait même quand elle était avec nous, penchée au-dessus de l’évier, les yeux fermés, si loin de l’instant présent qu’elle ne m’entendait même pas quand je lui parlais.

Mais j’ai aussi appris autre chose en l’observant, c’est que les moments de liberté ont toujours une fin.

Je me lève en essuyant la poussière de ciment sur mon pantalon à pinces gris et je pousse la porte d’entrée. Mon père est assis dans le fauteuil du salon, entouré de papiers. Je me redresse de toute ma hauteur pour qu’il ne puisse pas me reprocher de me tenir voûté. Je me dirige vers l’escalier. J’ai peut-être une chance de réussir à monter dans ma chambre sans qu’il remarque ma présence.

— Parle-moi de ton test d’aptitudes, me lance-t-il en me montrant le canapé.

Je traverse la pièce en enjambant prudemment une pile de feuilles posée sur la moquette et je m’assois à l’endroit désigné, tout au bord du coussin, pour pouvoir me relever le plus vite possible.

— Alors ?

Mon père retire ses lunettes et me regarde d’un air rempli d’attente. J’entends la tension dans sa voix, celle qui n’y est qu’après une lourde journée de travail. J’ai intérêt à me méfier.

— Tu as eu quel résultat ?

Je ne songe même pas à refuser de lui répondre.

— Altruiste.

— Et rien d’autre ?

Je fronce les sourcils.

— Non, évidemment.

— Ne me regarde pas comme ça.

J’efface mon froncement de sourcils.

— Il ne s’est rien passé de bizarre au cours du test ?

En fait, si, pendant le test, je savais où j’étais. Tout en me retrouvant soudain projeté dans la cafétéria de mon lycée, je savais qu’en réalité, j’étais prostré sur une chaise de la salle du test d’aptitudes, relié à une machine par tout un réseau de fils. Ça, c’était bizarre. Mais je n’ai pas envie de lui en parler maintenant, alors que je vois la tension monter en lui comme un ouragan.

— Non, dis-je.

— Ne me mens pas.

Il me saisit le bras dans l’étau de ses doigts. Je fuis son regard.

— Je ne mens pas. J’ai obtenu « Altruiste », comme prévu. C’est tout juste si l’examinatrice m’a regardé sortir de la salle. Je te jure.

Il me lâche. Je sens le sang battre dans mes veines là où il a serré.

— Bien. Je suppose que tu as besoin de réfléchir un peu à tout ça. Monte dans ta chambre.

— Oui, père.

Je me lève et retraverse le salon, soulagé.

— Oh, ajoute-t-il, des collègues membres du conseil passent me voir ce soir. Tu devras dîner tôt.

— Oui, père.

 



       ***

      

 

Avant le coucher du soleil, je vais chercher de quoi manger dans la cuisine : deux petits pains et des carottes crues avec leurs fanes, un morceau de fromage et une pomme, un reste de poulet, sans assaisonnement. Tout a le même goût, un goût de poussière pâteuse. Je garde les yeux rivés sur la porte pour ne pas tomber sur les collègues de mon père. Il n’apprécierait pas que je sois encore en bas à leur arrivée.

Je suis en train de boire un verre d’eau quand le premier se présente à la porte, et je me dépêche de traverser le salon pour regagner ma chambre. Mon père attend, la main sur la poignée. Il me regarde contourner la rampe d’escalier en haussant les sourcils et me désigne les marches d’un coup de menton. Je monte en courant tandis qu’il ouvre.

— Bonjour, Marcus.

Je reconnais la voix d’Andrew Prior. C’est l’un des plus proches collègues de mon père ; ce qui n’a pas de sens, parce que personne n’est vraiment proche de mon père. Pas même moi.

J’observe Andrew depuis le palier. Il s’essuie les pieds sur le paillasson. Je les vois parfois, lui et sa famille : l’image parfaite de la famille Altruiste, Natalie et Andrew, leur fils et leur fille – l’un et l’autre deux classes après moi au lycée, bien qu’ils aient un an d’écart – qui marchent tous les quatre posément sur le trottoir en saluant les passants d’un signe de tête. Natalie supervise toutes les opérations de bénévolat des Altruistes auprès des sans-faction. Ma mère a dû la connaître, même si elle participait rarement à la vie sociale de la communauté, préférant garder ses secrets comme je garde les miens, cachés derrière les murs de cette maison.

Le regard d’Andrew croise le mien et je file dans ma chambre en refermant la porte derrière moi.

A priori, ma chambre paraît aussi nue et propre que n’importe quelle pièce d’un logement d’Altruiste. Mes draps et mes couvertures grises sont soigneusement tirés sur le mince matelas, ma pile de livres de cours forme une tour parfaite sur mon bureau en contreplaqué. Mes vêtements, dont chaque pièce existe en plusieurs exemplaires identiques, sont rangés dans une modeste commode près de la petite fenêtre, qui ne laisse passer qu’un maigre rayon de soleil en fin de journée. Cette fenêtre donne sur la maison des voisins, copie conforme de la nôtre, trois mètres plus loin.

Je comprends comment la passivité a pu conduire ma mère chez les Altruistes, du moins si le sans-faction n’a pas menti. Je me vois vivre la même chose, demain, lorsque je me tiendrai devant les coupes des factions, un couteau à la main.

Parmi les cinq factions, il y en a quatre auxquelles je ne me fierais pas, que je connais mal et dont je ne comprends pas les usages, et une seule qui me soit familière, prévisible, décodable. Si le choix de la faction Altruiste ne me promet pas une vie de bonheur extatique, au moins, elle me garantit la facilité.

Je réfléchis, assis au bord de mon lit. « Non, c’est faux. » Je ravale cette pensée, parce qu’elle vient de l’enfant en moi qui a peur de l’homme assis en bas, dans le salon. Cet homme dont je connais mieux les poings que les caresses.

Je m’assure que la porte est bien fermée et je cale la chaise de mon bureau sous la poignée par sécurité. Puis je m’accroupis à côté de mon lit pour tirer le coffre que je garde sous le sommier.

Ma mère me l’a donné quand j’étais petit, en disant à mon père qu’elle l’avait trouvé dans la rue et que c’était pour y ranger les couvertures de rechange. Mais quand elle l’a apporté dans ma chambre, ce n’était pas pour y ranger des couvertures. Elle a fermé la porte, mis un index sur ses lèvres et posé le coffre sur mon lit pour l’ouvrir.

Dans le coffre se trouvait une petite sculpture en verre bleu qui représentait une sorte de cascade, limpide, polie, sans défaut.

— Ça sert à quoi ? lui avais-je demandé.

— En apparence, à rien, m’avait-elle répondu avec un sourire, mais un sourire crispé, comme si elle avait peur de quelque chose. Mais ça peut peut-être faire quelque chose là.

Et elle avait posé la main sur son cœur.

— Les belles choses ont parfois ce pouvoir.

Depuis, j’ai rempli ce coffre d’objets que d’autres jugeraient inutiles : une vieille paire de lunettes sans verres, des fragments de cartes mères, des bougies d’allumage, des fils dénudés, le goulot cassé d’une bouteille, une lame de couteau rouillée. Je ne sais pas si ma mère les aurait trouvés beaux, ni même si, moi, je les trouve beaux. Mais tous, comme la statuette, me semblent précieux et porteurs de secrets, ne serait-ce que parce qu’ils n’intéressent personne.

Au lieu de penser aux résultats du test d’aptitudes, je prends un à un chacun de ces objets et je les retourne dans ma main jusqu’à en avoir mémorisé chaque millimètre carré.

 



       ***

      

 

Je suis réveillé en sursaut par le bruit des pas de Marcus dans le couloir. Le contenu du coffre est éparpillé sur le drap autour de moi. Ses pas s’approchent, ralentissent. À la hâte, je ramasse les bougies d’allumage, les morceaux de cartes mères et les fils électriques, je les jette dans le coffre, je le referme et je range la clé dans ma poche. À la dernière seconde, alors que la poignée de la porte commence à tourner, je me rends compte que j’ai oublié la statuette et je la fourre sous mon oreiller tout en glissant le coffre sous mon lit.

Puis je plonge vers la chaise pour dégager la porte et ouvrir à mon père.

Il entre en jetant un coup d’œil soupçonneux sur la chaise que je tiens dans les mains.

— Qu’est-ce que tu fais avec ça ? Tu voulais m’empêcher d’entrer ?

— Non, père.

— C’est la deuxième fois que tu me mens aujourd’hui. Je n’ai pas élevé mon fils pour qu’il devienne un menteur.

— Je…

Comme je ne trouve strictement rien à répondre, je referme la bouche et je vais reposer la chaise à sa place devant mon bureau, juste derrière la tour impeccable que forment mes livres de cours.

— Qu’est-ce que tu fabriquais ici, en cachette ?

Je crispe les doigts sur le dossier de la chaise, le regard fixé sur mes livres.

— Rien, dis-je à voix basse.

— Ça fait trois mensonges, réplique-t-il d’une voix sourde, dure comme du silex.

Il fait un pas vers moi et je recule instinctivement. Mais au lieu de m’attraper, il tire le coffre de sous mon lit et essaie de soulever le couvercle, sans succès.

La peur me vrille les tripes comme une lame. Je pince l’ourlet de ma chemise, mais je ne sens plus mes doigts.

— Ta mère prétendait qu’elle y rangeait des couvertures. Soi-disant parce que tu avais froid la nuit. La question que je me suis toujours posée, c’est : s’il ne contient que des couvertures, pourquoi le fermer à clé ?

Il tend sa main ouverte et me fixe en haussant les sourcils. Il veut la clé. Et je suis obligé de la lui donner, parce qu’il peut voir quand je mens. Il peut tout voir de moi. Je la prends et la dépose dans sa main. Maintenant, je ne sens plus mes paumes et ma respiration se fait hachée, comme toujours quand je sais qu’il est sur le point d’exploser.

Je ferme les yeux tandis qu’il ouvre le coffre.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Sa main fouille sans ménagement dans mes trésors, les dispersant de tous côtés. Il les prend un à un pour les jeter sur moi.

— À quoi ça sert, ça, hein ? Et ça ?

Je tressaille à chaque objet qu’il me jette, et je reste sans réponse. Ça ne sert à rien. Aucun de ces objets ne sert à rien.

— Ça empeste l’égoïsme et la futilité ! crie-t-il. Je ne te laisserai pas corrompre cette maison !

Il pousse le coffre et tout son contenu se déverse par terre.

Je ne sens plus mon visage non plus.

Ses mains heurtent ma poitrine et je vais me cogner les reins contre la commode. Il lève la main pour me frapper et je parviens à articuler, la gorge serrée par la peur :

— La cérémonie du Choix, papa !

Il suspend son geste et je tremble devant lui, recroquevillé contre la commode, la vision brouillée par les larmes. Il essaie généralement de ne pas m’abîmer le visage, en particulier la veille des journées comme celle de demain, où je serai au centre des regards au moment de faire mon choix.

Il abaisse la main et, l’espace d’une seconde, je crois que la violence est passée, sa colère apaisée. Puis il me dit :

— Très bien. Attends-moi ici.

Je m’appuie contre la commode. Je le connais trop bien pour espérer qu’il va me laisser, qu’il est parti se calmer et qu’il va revenir en s’excusant. Il ne le fait jamais.

Il va revenir avec une ceinture et les sillons qu’elle gravera dans mon dos resteront cachés sous ma chemise, sous ma docile expression d’Altruiste.

Je me retourne, le corps secoué par un frisson. Je m’agrippe à la commode et j’attends.

 



       ***

      

 

Cette nuit-là, je dors sur le ventre, la douleur mordant sur chacune de mes pensées, toutes mes possessions brisées et éparpillées par terre. Après m’avoir frappé à me faire mordre mon poing pour me retenir de hurler, il a piétiné chaque objet jusqu’à le réduire en miettes et projeté le coffre contre le mur. Les charnières du couvercle se sont brisées.

Une pensée surgit dans ma tête : « Si tu choisis les Altruistes, tu ne lui échapperas jamais. »

J’enfonce le visage dans mon oreiller.

Mais je n’ai pas la force de lutter contre cette passivité d’Altruiste, contre cette peur qui me pousse sur la voie que mon père a tracée pour moi.

 



       ***

      

 

Le lendemain matin, je prends une douche froide, non pour économiser l’énergie comme le préconisent les Altruistes, mais parce que ça m’anesthésie le dos. J’enfile lentement mes vêtements ternes d’Altruiste et je me campe devant le miroir du palier pour me couper les cheveux.

— Laisse-moi faire, me dit mon père du bout du couloir. C’est le jour du Grand Choix, après tout.

Je pose la tondeuse sur le rebord du panneau coulissant et j’essaie de me tenir droit. Il se place derrière moi, et je détourne les yeux tandis que l’appareil se met à bourdonner. Le réglage du sabot est fixe ; il n’existe qu’une longueur de cheveux acceptable pour un Altruiste. Je me crispe quand il pose les doigts sur ma tête pour la stabiliser et je prie pour qu’il ne l’ait pas remarqué, qu’il n’ait pas vu que le moindre contact avec lui me terrifie.

— Tu te rappelles comment ça va se passer ? me demande-t-il.

Il couvre le haut de mon oreille d’une main en passant la tondeuse autour. Aujourd’hui, il se soucie de protéger mon oreille, alors qu’hier, il est allé chercher une ceinture pour me frapper. Cette pensée fait son chemin en moi comme du poison. C’est presque drôle. J’aurais presque envie d’en rire.

— Tu resteras à ta place jusqu’à ce qu’on t’appelle. Là, tu t’avanceras pour prendre le couteau. Ensuite, tu t’entailleras la main et tu feras couler ton sang dans la bonne coupe.

Nos regards se croisent dans le miroir et sa bouche se fige dans un demi-sourire. Il me touche l’épaule, et je me rends compte qu’on est presque de la même taille, maintenant, bien que je me sente encore bien plus petit que lui.

Il ajoute doucement :

— La douleur ne durera qu’un instant. Ensuite, ton choix sera fait et ce sera fini.

Je me demande s’il se rappelle seulement l’épisode d’hier, ou s’il l’a déjà remisé dans un tiroir de son esprit, en séparant soigneusement son visage de monstre de son visage de père. Moi qui n’ai pas ces tiroirs, je vois toutes ces couches d’identité qui se superposent chez lui : le monstre, le père, l’homme, le veuf, le leader du conseil.

Et tout à coup, mon cœur bat si fort, mes joues sont si brûlantes que c’en est presque intolérable.

— Ne t’en fais pas pour la douleur, dis-je. Je suis rodé.

L’espace d’une seconde, ses yeux me lancent des éclairs dans le miroir et mon accès de rage s’évanouit, laissant place à la peur. Mais il se contente d’éteindre la tondeuse avant de descendre l’escalier, en me laissant le soin de balayer les mèches de cheveux tombées par terre, de brosser mon cou et mes épaules et de ranger la tondeuse dans son tiroir, dans la salle de bains.

Je retourne dans ma chambre, où je regarde les objets cassés qui jonchent toujours le parquet. Précautionneusement, j’en fais un petit tas que je dépose dans la corbeille à côté de mon bureau. Je me relève avec une grimace de douleur. J’ai les jambes qui tremblent.

À cette minute, face au vide de ma vie et aux débris du peu que je possédais, je me dis qu’il faut que je me sorte de là.

Je sens résonner cette pensée en moi avec la puissance d’une cloche, et je la répète : il faut que je me sorte de là.

Je m’approche du lit et je glisse la main sous mon oreiller, où la statuette de ma mère est restée à l’abri, intacte, et luit maintenant dans la lumière du matin. Je la pose sur le bureau à côté de la pile de livres et je quitte ma chambre en refermant la porte derrière moi.

Une fois en bas, je suis trop nerveux pour manger, mais j’avale un bout de pain pour que mon père ne me pose pas de questions. Je n’ai pas à m’inquiéter ; il fait comme si je n’existais pas, comme s’il ne me voyait pas grimacer chaque fois que je dois faire un mouvement pour prendre quelque chose.

Il faut que je me sorte de là. C’est devenu un mantra, la seule chose à laquelle je puisse encore me raccrocher.

Mon père termine de lire les nouvelles publiées par les Érudits pendant que je finis la vaisselle, et on quitte la maison ensemble, sans un mot. Sur le trottoir, il salue les voisins en souriant. Tout est toujours parfaitement en ordre dans la vie de Marcus Eaton, à part son fils. À part moi. Je ne suis pas en ordre, je suis dans la confusion permanente.

Mais aujourd’hui, je m’en réjouis.

On monte dans le bus, où l’on reste debout pour laisser les sièges aux autres, en bons Altruistes pleins d’égards que nous sommes. Je regarde les passagers monter, des Sincères qui parlent fort, des Érudits à l’air concentré. Je vois d’autres Altruistes se lever pour céder leur place. Tout le monde se rend au même endroit aujourd’hui : à la Ruche, dont le pilier noir se dresse au loin, transperçant le ciel de ses deux piques.

Tandis qu’on se dirige vers l’entrée du bâtiment, mon père garde une main posée sur mon épaule, provoquant des élancements de douleur dans tout mon corps.

Il faut que je me sorte de là.

C’est une pensée désespérée, et la douleur qui me lance à chaque marche de l’escalier qui mène à la salle de la cérémonie du Choix ne fait que l’aiguillonner. Je me bats pour respirer, mais ce n’est pas à cause de l’effort de la montée. C’est à cause de mon cœur, mon cœur faible qui devient plus fort à chaque seconde qui passe. À côté de moi, Marcus essuie son front en sueur et tous les autres Altruistes serrent les lèvres pour ne pas respirer trop bruyamment, de peur d’avoir l’air de se plaindre.

Je lève les yeux vers les marches devant moi et je suis embrasé par cette pensée, ce besoin, cette chance de m’échapper.

On arrive en haut et tout le monde s’arrête pour reprendre son souffle avant d’entrer. La salle est sombre, avec des fenêtres obscurcies, et les chaises sont disposées en cercle autour des coupes qui contiennent respectivement du verre, de l’eau, des galets, des charbons ardents et de la terre. Je prends ma place, entre une Altruiste et un Fraternel. Marcus se tient en face de moi.

— Tu sais ce que tu dois faire, me dit-il, plus comme s’il se parlait à lui-même qu’à moi. Tu sais quel est le bon choix, j’en suis sûr.

Je fixe le regard quelque part en dessous de ses yeux.

— À tout à l’heure, ajoute-t-il.

Il se dirige vers la section des Altruistes et s’installe au premier rang, avec d’autres chefs du conseil. Peu à peu, la salle se remplit. Ceux qui vont faire leur choix restent debout en bordure de la pièce, tandis que le public s’assoit autour du cercle formé par les cinq coupes. On ferme les portes. Un moment de silence s’ensuit tandis que le représentant au conseil des Audacieux s’approche de l’estrade. Il s’appelle Max. Il replie les doigts sur le bord du podium et je vois, même du fond de la pièce, qu’ils sont écorchés.

Apprend-on à se battre chez les Audacieux ? Sûrement.

— Bienvenue à la cérémonie du Choix, déclare Max, emplissant la salle de sa voix grave.

Il n’a pas besoin de micro. Il parle assez fort pour que ses paroles pénètrent dans mon crâne et s’enroulent autour de mon cerveau.

— Aujourd’hui, vous allez choisir votre faction. Jusqu’ici, vous avez suivi le chemin que vous ont tracé vos parents, et les règles de vos parents. Aujourd’hui, vous allez trouver votre propre chemin, établir vos propres règles.

Je peux presque voir mon père serrer les lèvres avec dédain devant un discours aussi typiquement Audacieux. Je connais si bien ses réactions que je pourrais l’imiter, bien que je ne partage pas son sentiment. Je n’ai pas d’opinion préconçue sur les Audacieux.

— Il y a très longtemps, nos ancêtres ont compris que chacun d’entre nous, chaque individu, était responsable du mal qui existe dans le monde. Mais ils n’étaient pas d’accord sur la cause de ce mal. Selon les uns, c’était la malhonnêteté.

Je songe aux mensonges que j’ai dits, année après année, sur telle ou telle de mes contusions ou de mes coupures, à tous les mensonges par omission que j’ai dits pour protéger le secret de Marcus.

— Selon d’autres, c’était l’ignorance, ou l’agressivité…

Je songe à la paix des vergers des Fraternels, à la liberté que j’y trouverais, loin de la violence et de la cruauté.

— Pour d’autres encore, la source du mal était l’égoïsme.

« C’est pour ton bien. » C’est ce que me dit Marcus avant chaque coup. Comme si me frapper était un sacrifice. Comme si ça lui coûtait. En tout cas, je ne l’ai pas vu, lui, boiter en marchant ce matin dans la cuisine.

— Et le dernier groupe incriminait la lâcheté.

Quelques cris d’approbation suivis de rires fusent du groupe des Audacieux. Je repense à la peur qui m’a englouti la veille au soir, au point de paralyser mes sensations et de bloquer ma respiration. Je repense aux années qui m’ont réduit à un tas de poussière sous le talon de mon père.

— C’est ce qui nous a amenés à créer les factions : Sincères, Érudits, Fraternels, Altruistes et Audacieux, conclut Max avec un sourire. Elles produisent des gestionnaires, des enseignants, des conseillers, des leaders et des protecteurs. Elles nous donnent un sentiment d’appartenance, un sentiment de communauté, et modèlent nos vies. (Max s’éclaircit la gorge.) Mais assez parlé. Passons aux choses sérieuses. Avancez-vous, prenez votre couteau et faites votre choix. J’appelle Zellner, Gregory.

Il me paraît approprié que la douleur accompagne le passage de mon ancienne à ma nouvelle vie, quand la lame du couteau s’enfoncera dans ma paume. Mais j’ignore toujours quelle faction je vais choisir comme refuge. Gregory Zellner tend sa main ensanglantée au-dessus de la coupe remplie de terre des Fraternels.

Les Fraternels semblent être le choix le plus logique, avec leur vie paisible, leurs vergers parfumés, leur communauté souriante. Chez eux, je trouverais le genre d’acceptation qui me manque depuis si longtemps, et peut-être qu’avec le temps, ils m’apprendraient à trouver mon équilibre, à me sentir à l’aise avec moi-même.

Mais en les regardant, dans leurs tenues rouges et jaunes, je vois des individus sains, complets, capables de s’encourager et de se soutenir les uns les autres. Ils sont trop parfaits, trop gentils pour que quelqu’un comme moi soit précipité dans leurs bras par la rage et la peur.

La cérémonie avance trop vite.

— Rogers, Helena.

Elle choisit les Sincères.

Je sais ce qui se passe durant l’initiation des Sincères. Je l’ai entendu murmurer un jour au lycée. Je serais obligé d’exposer tous mes secrets en les déterrant avec mes ongles. Je serais obligé de m’écorcher vif pour intégrer leur faction. Non, je ne peux pas faire ça.

— Lovelace, Frederick.

Frederick Lovelace, tout de bleu vêtu, s’entaille la paume et laisser couler son sang dans l’eau des Érudits, qui rougit. J’ai les capacités d’apprentissage requises pour les Érudits, mais je me connais assez pour savoir que je suis trop instable, trop émotif pour vivre parmi eux. J’y étoufferais ; ce que je cherche, c’est la liberté, pas une nouvelle prison.

En un clin d’œil, c’est le tour de ma voisine Altruiste :

— Erasmus, Anne.

Anne – encore une qui n’a jamais trouvé plus de quelques mots à me dire – se lève en trébuchant et avance dans l’allée jusqu’à l’estrade. Elle prend le couteau d’une main tremblante, s’entaille le gras de la paume et tend la main au-dessus de la coupe des Altruistes. C’est facile pour elle. Elle n’a rien à fuir, juste une communauté bienveillante à retrouver. D’ailleurs, cela fait des années qu’aucun Altruiste n’a choisi de quitter sa communauté. C’est la faction la plus fidèle, en termes de statistiques de cérémonie du Choix.

— Eaton, Tobias.

Je me sens calme en remontant l’allée jusqu’aux coupes, bien que je n’aie toujours pas fait mon choix. Max me tend le couteau et je replie les doigts autour du manche. Il est lisse et frais, et la lame est propre. Un nouveau couteau pour chacun, et un nouveau choix.

En me dirigeant vers le centre de la pièce, je passe devant Tori, celle qui a supervisé mon test d’aptitudes. « Tu devras vivre avec ton choix », m’a-t-elle dit hier. Ses cheveux attachés dévoilent un tatouage qui sinue de sa clavicule jusqu’à son cou. Ses yeux s’attardent sur moi avec insistance et je la fixe en retour, sans ciller, en m’arrêtant au milieu des coupes.

Avec quel choix puis-je vivre ? Pas les Érudits, ni les Sincères. Ni les Altruistes, que je cherche à fuir. Pas même les Fraternels, auxquels je suis trop abîmé pour appartenir. La vérité, c’est que je veux que mon choix poignarde mon père en plein cœur, qu’il le transperce avec la pire souffrance, la pire honte, la pire déception possible.

Un seul choix peut accomplir cela.

Je le regarde et il hoche la tête. J’enfonce la lame dans ma paume, si profondément que la douleur me fait monter les larmes aux yeux. Il a les mêmes yeux que moi, d’un bleu si sombre que dans la mi-ombre, comme ici, ils semblent presque noirs, comme des trous dans son crâne. Mon dos me lance, le tissu de ma chemise râpe ma peau à vif, ma peau qu’il a labourée à coups de ceinture.

J’ouvre ma paume au-dessus des charbons. J’ai la sensation qu’ils brûlent dans mon ventre, qu’ils me remplissent à ras bord de feu et de fumée.

Je suis libre.

 



       ***

      

 

Je n’ai pas entendu les acclamations des Audacieux. Seulement le bourdonnement de mes oreilles.

Ma nouvelle faction s’avance vers moi en s’étirant, car elle est comme une créature aux bras multiples. Je m’en approche, sans oser me retourner pour voir le visage de mon père. Je reçois des tapes amicales et je prends place dans le groupe en sentant mon pouls battre au bout de mes doigts.

J’attends avec les autres novices, à côté d’un Érudit aux cheveux bruns qui me toise et me renvoie d’un simple coup d’œil à mon insignifiance. Je ne dois pas avoir fière allure dans mes vêtements gris d’Altruiste, amaigri par ma poussée de croissance de l’an dernier. Le sang continue de couler de mon entaille, dégouline le long de mon poignet et goutte par terre. J’y suis allé un peu fort avec le couteau.

Pendant que le dernier de la liste fait son choix, je déchire l’ourlet de ma chemise pour l’enrouler autour de ma main et arrêter le saignement. Je n’aurai plus besoin de ces vêtements.

C’est fini. Les Audacieux assis devant nous se lèvent et se précipitent vers la sortie en m’emportant avec eux. Je ne peux pas m’empêcher de me retourner juste avant de franchir la porte, et je vois mon père toujours assis au premier rang, entouré par un petit noyau d’Altruistes. Il a l’air sonné.

Je m’autorise un petit sourire satisfait. J’ai réussi ; moi, j’ai fait naître cette expression sur son visage. Je ne suis pas le parfait fils Altruiste, voué à être gobé tout cru par le système et à se dissoudre dans la masse. Je suis le premier transfert Altruiste-Audacieux depuis plus de dix ans.

Je cours pour rattraper les autres. En chemin, je déboutonne ma chemise déchirée et je la laisse tomber par terre. Le tee-shirt gris que je porte en dessous est trop grand lui aussi, mais plus sombre, et se fond mieux avec le noir des Audacieux.

Ils dévalent les escaliers, poussent les portes à toute volée, rient, crient. Mon dos, mes épaules, mes poumons, mes jambes me brûlent, et soudain je doute du choix que j’ai fait, de ces gens auxquels je me suis lié, si bruyants, si sauvages ! Est-ce que je pourrai vraiment trouver ma place parmi eux ? Je n’en sais rien.

J’imagine que je n’ai plus le choix.

Je me fraye un passage à travers la foule à la recherche des autres novices, mais ils semblent avoir disparu. Je me déporte sur le côté en espérant apercevoir la direction qu’on prend, et je vois les rails de la voie ferrée suspendus au-dessus de la rue devant nous, dans une cage à claire-voie en bois et en métal. Les Audacieux montent les escaliers et se déversent sur le quai. Au bas des marches, la cohue est telle que je ne peux plus avancer, mais j’ai peur de rater le train si je ne me dépêche pas et je me décide à pousser. Je serre les dents pour ne pas m’excuser en écartant les gens à coups de coude, et le mouvement général me pousse vers le haut de l’escalier.

— Tu ne t’en tires pas si mal, me dit Tori en se glissant à côté de moi sur le quai. En tout cas pour un Altruiste.

— Merci.

— Tu sais ce qui va se passer maintenant, non ?

Elle se tourne pour me désigner une lumière au loin, fixée à l’avant d’un train qui arrive.

— Il ne s’arrête pas. Il ralentit juste un peu. Si tu n’arrives pas à grimper, c’est fini pour toi. Tu deviens un sans-faction. Ça suffit pour se faire éjecter.

Je hoche la tête. Je ne suis pas étonné que l’épreuve d’initiation ait déjà commencé, qu’elle ait commencé à la seconde où on a quitté la cérémonie du Choix. Et je ne suis pas non plus étonné que les Audacieux me demandent de faire mes preuves. Je regarde le train qui se rapproche – on l’entend maintenant qui grince sur les rails.

Tori me regarde avec un grand sourire.

— Tu vas te sentir comme un poisson dans l’eau, toi, ici.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

Elle hausse les épaules.

— Oh, juste le fait que tu es visiblement prêt à te battre.

Le train fonce sur nous dans un bruit de tonnerre et les Audacieux commencent à se jeter dedans. Tori court en bordure du quai et je la suis, copiant sa position et ses mouvements quand elle se prépare à sauter. Elle saisit la poignée d’une portière et se propulse à l’intérieur. Je l’imite, en cafouillant un peu avant d’assurer ma prise et de me hisser d’un coup sec dans le wagon.

Mais je ne n’ai pas anticipé le virage, qui m’envoie me cogner la figure contre la paroi métallique. Je plaque une main sur mon nez endolori.

— Il faut y aller en douceur, me recommande un Audacieux.

Plus jeune que Tori, il a le teint mat et un sourire détendu.

— Ce genre de subtilité, c’est bon pour ces frimeurs d’Érudits, rétorque Tori. Il a réussi à monter, Amar, c’est le principal.

— N’empêche qu’il devrait être dans l’autre wagon, avec les novices, signale Amar.

Il m’examine, mais pas comme l’a fait le transfert Érudit tout à l’heure. Il paraît plutôt intrigué qu’autre chose, comme si j’étais une curiosité qu’il devait étudier attentivement pour la comprendre.

— Enfin, si c’est un ami à toi, on dira que c’est bon. C’est quoi, ton nom, le Pète-sec ?

Je m’apprête à lui dire, comme je l’ai fait toute ma vie, que je m’appelle Tobias Eaton. Ça devrait sortir tout seul. Mais à cet instant, il m’est insupportable de prononcer mon nom à voix haute. Pas ici, parmi des gens dont j’espère qu’ils peuvent devenir mes nouveaux amis, ma nouvelle famille. Je ne peux plus – je ne veux plus – être le fils de Marcus Eaton.

— Appelle-moi Pète-sec si ça t’amuse, dis-je, cherchant à imiter le ton bravache des Audacieux, que je n’ai entendu jusqu’ici que dans les couloirs du lycée.

Le train accélère et le vent qui s’engouffre dans le wagon rugit dans mes oreilles avec un bruit de tonnerre.

Tori me regarde d’un drôle d’air et, pendant quelques secondes, j’ai peur qu’elle ne dise à Amar comment je m’appelle. Mais elle se contente de hocher la tête. Soulagé, je me tourne vers l’extérieur devant la portière ouverte, sans lâcher la poignée.

Il ne m’était jamais venu à l’esprit que je pourrais refuser de donner mon nom, ou en donner un autre, me forger une nouvelle identité. Ici, je suis libre, libre d’envoyer les gens balader, libre de leur dire non, et même de mentir.

Sous mes pieds, je distingue la rue quelques mètres en dessous de nous, entre les poutrelles en bois qui soutiennent les rails. Mais devant, les anciens rails sont remplacés par de nouveaux et les quais s’élèvent et s’enroulent autour des toits des immeubles. La pente est progressive et m’aurait échappé si je n’avais pas été en train de fixer le sol tandis qu’on s’en élève, de plus en plus haut vers le ciel.

La peur me liquéfie les jambes et je m’éloigne de la portière pour aller m’accroupir contre l’une des parois, en attendant d’arriver à ma destination inconnue.

 



       ***

      

 

Je suis toujours dans la même position – accroupi contre la paroi, la tête enfouie entre mes mains –, quand Amar attire mon attention d’un léger coup de pied dans la cheville.

— Debout, Pète-sec, me dit-il, sans méchanceté. C’est bientôt le moment de sauter.

— De sauter ?

— C’est ça, confirme-t-il avec un sourire un peu narquois. Ce train ne s’arrête pas.

Je me relève d’une poussée sur les jambes. Le bout de tissu que j’ai enroulé autour de ma main est trempé de sang. Tori se poste derrière moi et me pousse vers la portière.

— Laissez le novice sauter en premier ! crie-t-elle.

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demandé-je entre mes dents.

— Je te rends service ! me réplique-t-elle avec une nouvelle poussée.

Les autres Audacieux s’écartent en souriant, se délectant par avance de ce qui va suivre, comme si j’étais leur petit-déjeuner.

Je gagne la portière en traînant les pieds et je serre la poignée si fort que mes doigts commencent à s’engourdir. Je repère l’endroit où je suis censé sauter : un peu plus loin, la voie ferrée longe le toit d’un immeuble avant de prendre un virage. Le vide qui les sépare semble relativement étroit, mais ne fait que s’élargir à mesure qu’on se rapproche, et je vois augmenter la probabilité de ma mort imminente.

Je suis pris de tremblements en voyant les Audacieux des wagons de tête se jeter dans le vide. Aucun ne manque son but, mais ça ne veut pas dire que je ne serai pas le premier. Je me force à desserrer ma prise sur la poignée, je fixe le toit et je me propulse à l’extérieur de toutes mes forces.

L’impact envoie une onde de choc dans tout mon corps. Je tombe à quatre pattes et le gravier s’enfonce dans ma paume blessée. Je regarde fixement mes doigts. J’ai l’impression que le temps vient de faire un bond en avant, et que la réalité du saut ne s’est imprimée ni sur ma rétine, ni dans ma mémoire.

— Dommage, lance quelqu’un dans mon dos. Ça m’aurait plu de voir une belle crêpe de Pète-sec étalée sur le gravier.

Je me redresse en position accroupie, sans lever la tête. Le toit tangue sous mes pieds. Je ne savais pas que la peur pouvait réellement donner le vertige.

Quoi qu’il en soit, je viens de réussir deux épreuves de l’initiation : sauter dans un train en marche, puis d’un train sur un toit. Reste une question : comment les Audacieux descendent-ils du toit ?

Une minute plus tard, Amar grimpe sur le rebord et j’ai la réponse : ils sautent.

Je ferme les yeux et me persuade que je ne suis pas là, à genoux sur le gravier au milieu de ces dingues couverts de tatouages. J’ai fait ce choix pour m’échapper, et c’est raté. Je ne trouverai ici qu’une nouvelle forme de torture, et il est trop tard pour faire marche arrière. Le seul espoir qu’il me reste est de survivre.

— Bienvenue chez les Audacieux ! nous lance Amar. Soit vous y affrontez vos peurs en tâchant de ne pas mourir en route, soit vous les quittez en ayant fait la preuve de votre lâcheté. Sans surprise, le taux de transfert n’est pas très élevé cette année.

Les Audacieux qui l’entourent lèvent le poing avec des cris de joie, semblant considérer comme un motif d’orgueil le fait que personne ne veuille intégrer leur faction.

— Le seul moyen d’entrer dans l’enceinte des Audacieux depuis ce toit est de passer par là, reprend Amar en écartant les bras pour embrasser le vide autour de lui.

Il porte son poids sur ses talons et décrit des moulinets avec les bras comme s’il perdait l’équilibre, avant de se rétablir avec un sourire. J’inspire profondément par le nez et je bloque l’air dans mes poumons.

— Comme d’habitude, je laisse aux novices l’occasion de sauter les premiers, qu’ils soient natifs ou transferts.

Il descend du rebord et désigne le vide en haussant les sourcils d’un air d’invite.

Le petit groupe de novices natifs des Audacieux amassé non loin du rebord échange des coups d’œil. Un peu plus loin se tiennent l’Érudit de tout à l’heure, une Fraternelle et trois Sincères, deux garçons et une fille. Nous ne sommes que six transferts.

L’un des natifs fait un pas en avant ; un garçon à la peau sombre qui appelle les acclamations de ses amis en levant les bras.

— Vas-y, Zeke ! crie une fille.

Il saute sur le rebord, mais il a mal calculé son élan. Il perd l’équilibre et bascule en avant. Il hurle quelque chose d’inintelligible et disparaît. La Sincère, les yeux écarquillés, étouffe un cri en plaquant une main sur sa bouche, mais les amis Audacieux de Zeke éclatent de rire. A priori, il n’aura pas eu l’heure de gloire qu’il escomptait.

Amar, le sourire aux lèvres, désigne de nouveau le rebord. Les natifs se mettent en rang, ainsi que l’Érudit et la Fraternelle. Je sais que je dois en faire autant, que je dois sauter, malgré ma peur. Je m’approche de la queue, aussi raide que si mes articulations étaient des boulons rouillés. Les yeux sur sa montre, Amar lance le signal des sauts à trente secondes d’intervalle.

La queue diminue, se dissout.

Soudain, plus de queue, il ne reste que moi. Je monte sur le rebord et j’attends le signal d’Amar. Au loin, le soleil se couche derrière les immeubles, qui, d’ici, dessinent un panorama que je ne connaissais pas. Une lumière dorée brille en bordure de l’horizon, et le vent qui remonte le long de l’immeuble soulève mes vêtements.

— Vas-y, me dit Amar.

Je ferme les yeux, tétanisé. Je ne peux pas sauter. À défaut, je me penche et me laisse tomber. Mon estomac descend d’un cran et mes bras et mes jambes brassent l’air à la recherche d’une prise, n’importe quoi ; mais il n’y a rien, rien que la chute, le vide, la quête désespérée de la terre ferme.

Puis je heurte un filet.

Il se replie autour de moi, m’enveloppant dans son maillage solide. Des mains me font signe sur le côté. Je rampe vers elles en m’accrochant aux mailles du filet. J’atterris sur mes pieds sur une plateforme en bois, et un homme à la peau sombre et aux jointures écorchées me sourit. C’est Max.

— Le Pète-sec ! s’exclame-t-il en m’assenant une tape dans le dos qui me fait tressaillir. Ravi que tu sois arrivé jusque-là. Va rejoindre les autres, Amar ne devrait pas tarder.

Derrière lui s’ouvre la bouche d’un tunnel aux parois en pierre. L’enceinte des Audacieux est souterraine ; je me serais plutôt attendu à ce qu’elle soit suspendue à une haute tour par un réseau de cordages fragiles ; une vision digne de mes pires cauchemars.

Je descends les marches laborieusement pour rejoindre les autres novices. Mes jambes semblent s’être remises à fonctionner. La Fraternelle me sourit.

— Je ne pensais pas que ce serait aussi marrant. Moi, c’est Mia. Ça va ?

— On dirait qu’il essaie de ne pas vomir, commente l’un des Sincères.

— Te retiens pas, mec, dit son copain. Ça mettrait un peu d’ambiance.

Ma réaction sort de nulle part :

— La ferme.

Et à ma surprise, ils obtempèrent. Ils ne doivent pas avoir l’habitude qu’un Altruiste leur parle sur ce ton.

Quelques secondes plus tard, je vois Amar se laisser rouler en bas du filet. Il descend les marches, l’air excité et ébouriffé, prêt pour une prochaine cascade de psychopathe. Il fait signe aux novices de s’approcher et on se rassemble en demi-cercle à l’entrée du tunnel.

— Je m’appelle Amar. Je serai votre instructeur au cours de l’initiation. J’ai grandi ici et, il y a trois ans, j’ai réussi l’initiation haut la main. Je suis donc bien placé pour m’occuper des nouveaux. Bande de petits veinards. Globalement, les natifs et les transferts suivent un entraînement physique séparé, histoire d’éviter que les natifs démolissent les autres dès le premier jour. (Cette remarque est accueillie par un sourire des natifs, qui se tiennent à l’autre extrémité du demi-cercle.) Mais cette année, on va expérimenter quelque chose de nouveau. Les leaders Audacieux et moi-même, on s’est demandé si le fait de connaître vos peurs dès le début pouvait vous aider à mieux vous préparer durant l’initiation. Donc, avant qu’il soit question de dîner, vous allez faire quelques découvertes sur vous-mêmes.

— Et si ça ne m’intéresse pas de faire des découvertes sur moi-même ? demande Zeke.

Un coup d’œil d’Amar suffit à le faire rentrer dans le groupe des natifs. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme cet Amar, qui passe en une seconde de l’affabilité à la sévérité, et réussit même parfois à exprimer les deux en même temps.

Prenant le tunnel, il nous conduit jusqu’à une porte qu’il pousse d’un coup d’épaule. On le suit dans une pièce humide dont le mur du fond est percé d’une immense baie vitrée. Sous la lumière vacillante des néons, Amar s’affaire autour d’une machine assez semblable à celle du test d’aptitudes. J’entends un bruit de goutte-à-goutte – de l’eau tombe du plafond pour former une flaque dans un coin.

De l’autre côté de la vitre s’étend une deuxième grande salle vide, dont les angles sont équipés de caméras.

— Nous sommes dans la salle du paysage des peurs, nous informe Amar sans interrompre son activité. Le paysage des peurs est une simulation dans laquelle vous devez affronter vos pires cauchemars.

Sur une table à côté de la machine, il y a une rangée de seringues, qui me paraissent sinistres sous l’éclairage clignotant des néons et me font un peu penser à des instruments de torture, à des couteaux, à des fers rouges.

— Comment c’est possible ? demande l’Érudit. Vous ne les connaissez pas.

— Eric, c’est ça ? dit Amar. C’est exact, je ne connais pas tes pires craintes, mais le sérum que je vais t’injecter va stimuler les zones de ton cerveau qui traitent la peur, et tu recréeras toi-même les obstacles de la simulation, si l’on peut dire. Contrairement à ce qui se passe dans le test d’aptitudes, tu resteras conscient que ce que tu vois n’est pas réel. De mon côté, je contrôlerai la simulation depuis cette pièce-ci, et je commanderai au programme de passer à l’obstacle suivant dès que ton rythme cardiaque sera revenu à un niveau normal – autrement dit, une fois que tu te seras calmé, ou que tu auras surmonté ta peur. Le programme prendra fin quand il aura épuisé tes peurs, et tu les connaîtras mieux en te réveillant.

Il prend une seringue et fait signe à Eric d’approcher.

— Permets-moi de satisfaire ta curiosité d’Érudit. À toi l’honneur.

— Mais…

— Je suis ton instructeur, poursuit froidement Amar. Je te conseille de suivre mes ordres.

Eric reste immobile quelques secondes, puis retire sa veste bleue, la plie en deux et la pose sur le dossier d’une chaise. Ses mouvements sont lents et délibérés, probablement pour agacer Amar le plus possible. Il s’approche de ce dernier, qui lui plante l’aiguille presque férocement dans le cou avant de le conduire dans la pièce voisine.

Une fois qu’Eric est au milieu de la pièce, de l’autre côté de la vitre, Amar revient, se relie à la machine par des électrodes et appuie sur l’écran qui se trouve derrière pour lancer le programme.

Eric reste debout sans bouger, les bras le long du corps. Il nous fixe à travers la vitre, mais tout à coup, sans qu’il ait fait un geste, on dirait qu’il voit autre chose, comme si la simulation avait commencé. Il ne crie pas, ne se débat pas, contrairement à ce que j’aurais attendu de la part d’une personne confrontée à ses pires cauchemars. Sur le moniteur surveillé par Amar, son rythme cardiaque décrit une trajectoire ascendante, comme un oiseau qui prendrait son envol.

Il a peur. Il a peur, mais il ne bouge pas.

— Qu’est-ce qui se passe ? me chuchote Mia. Ça marche, là ?

J’acquiesce d’un signe de tête.

Je regarde Eric respirer profondément par le ventre et expulser l’air par le nez. Son corps est parcouru de tremblements et de frémissements, comme si la terre bougeait sous ses pieds, mais son souffle reste stable. Ses muscles se crispent et se détendent à intervalles de quelques secondes, comme s’il se contractait involontairement avant de se maîtriser. Sur le moniteur, je vois son rythme cardiaque ralentir de plus en plus, jusqu’à ce qu’Amar touche l’écran pour faire avancer le programme à l’étape suivante.

Le même scénario se reproduit pour chaque nouvelle peur. Je les compte dans ma tête : dix… onze… douze. Puis Amar touche l’écran une dernière fois et le corps d’Eric se détend. Il cligne lentement des paupières et se tourne vers la vitre avec un sourire suffisant.

Les natifs, d’habitude si prompts à tout commenter, restent muets. Ça confirme mon impression : Eric est quelqu’un à surveiller. Voire à redouter.

 



       ***

      

 

Pendant plus d’une heure, je regarde les autres affronter leurs peurs, courir, sauter, viser avec des armes invisibles et, pour quelques-uns, s’allonger sur le ventre en pleurant. J’arrive parfois à me faire une idée de ce qu’ils voient, à percevoir les peurs rampantes qui les tourmentent, mais la plupart du temps, les objets de leur terreur restent un secret entre eux et Amar.

Planqué vers le fond de la pièce, je rentre les épaules chaque fois qu’Amar s’apprête à appeler le suivant. Cette fois encore, je suis le dernier. Mia est en train de s’extirper de son paysage des peurs, recroquevillée le long du mur du fond, le visage entre les mains. Elle se relève, l’air épuisé, et sort de la salle d’un pas traînant sans attendre le signal d’Amar. Il jette un coup d’œil sur la dernière seringue, puis sur moi.

— Il ne reste plus que toi et moi, le Pète-sec. Allez, qu’on en finisse.

Je sens à peine l’aiguille s’enfoncer dans mon cou. Je ne crains pas les piqûres, contrairement à certains novices dont les yeux se sont embués au moment de l’injection. J’entre dans la salle contiguë et me tourne vers la vitre, qui, de ce côté-ci, est un miroir. Dans l’instant qui précède la simulation, je me vois tel que les autres doivent me voir, grand, osseux, la main en sang. J’essaie de me tenir droit et je suis surpris par la différence que cela fait, par la promesse de force que je vois se dégager de moi juste avant que la pièce ne disparaisse.

Des fragments d’images surgissent : la ligne d’horizon des immeubles de la ville, un trou dans le trottoir sept étages plus bas, la bordure du toit sous mes pieds. Le vent remonte en fusant le long de l’immeuble, plus violent qu’il ne l’était tout à l’heure dans la réalité. Il fait claquer mes vêtements et sa pression me pousse de tous côtés. Soudain l’immeuble grandit sous moi, m’élevant très loin au-dessus du sol. Le trou dans le trottoir se referme, recouvert de bitume.

Instinctivement, j’essaie de reculer, mais la force du vent m’en empêche. Mon cœur bat plus vite, plus fort, tandis que j’affronte la réalité de ce que je dois faire : sauter une deuxième fois, et là, sans la certitude qu’il ne m’arrivera rien quand je percuterai le sol.

Une belle crêpe de Pète-sec.

Je secoue les mains, je ferme les yeux en serrant les paupières et je lâche un hurlement étouffé. Puis je cède à la pression du vent et je tombe, vite. Je frappe le sol.

Le temps d’un éclair, une douleur cuisante, incandescente me transperce.

Je me relève en essuyant la terre sur ma joue et j’attends l’obstacle suivant, sans avoir la moindre idée de ce que ça va être. Je n’ai jamais pris beaucoup le temps de me pencher sur mes peurs, ni sur la possibilité de me libérer de la peur, de la conquérir. Je me dis tout à coup que sans cette peur, je pourrais être fort, puissant, impossible à arrêter. L’idée me séduit une fraction de seconde, avant que quelque chose ne me heurte violemment le dos.

Un nouveau choc sur mon côté gauche, puis sur le droit, et je me retrouve enfermé dans une caisse juste assez grande pour me contenir. Sur le coup, la surprise m’empêche de paniquer, mais je respire l’air confiné, je fixe l’obscurité et mes boyaux se tordent. Je ne peux plus respirer. Je ne peux pas respirer.

Je me mords la lèvre pour retenir un sanglot. Je ne veux pas qu’Amar me voie pleurer, je ne veux pas qu’il dise aux Audacieux que je suis un lâche. Je dois réfléchir, mais je ne peux pas, je suffoque dans cette boîte. Le mur plaqué contre mon dos est le même que dans mon enfance, quand j’étais enfermé dans l’obscurité du cagibi de l’étage en guise de punition. Je ne savais jamais très bien quand ça s’arrêterait, combien d’heures j’allais rester là-dedans, avec des monstres imaginaires qui rampaient sur moi dans le noir, avec les pleurs de ma mère qui filtraient à travers les murs.

Je frappe du plat de la main la paroi qui se trouve devant moi, encore et encore, puis je la griffe, même si des éclats de bois s’enfoncent comme des aiguillons sous mes ongles. Je replie les bras et je cogne sur la caisse de tout mon poids, encore et encore, les yeux fermés pour pouvoir me dire que je ne suis pas là, je ne suis pas là. Laissez-moi sortir laissez-moi sortir laissez-moi sortir laissez-moi sortir.

« Réfléchis, Pète-sec ! » me crie une voix. Je m’immobilise. Je me rappelle que je suis dans une simulation.

Réfléchis. De quoi ai-je besoin pour sortir de cette caisse ? J’ai besoin d’un outil, de quelque chose de plus puissant que moi. La pointe de ma chaussure rencontre un objet et je me penche pour le ramasser. Mais quand je bouge, le haut de la caisse suit mon mouvement et je ne peux plus me redresser. Je ravale un cri, et mes doigts touchent le bout pointu d’un levier. Je l’insère entre les planches à l’angle de la caisse et je pousse de toutes mes forces.

Toutes les planches se détachent comme sous l’effet d’un ressort et tombent par terre autour de moi. Je respire l’air frais, soulagé.

Une femme apparaît en face de moi. Je ne la connais pas. Je suis surpris par ses vêtements blancs, qui ne correspondent à aucune faction. Je m’avance vers elle et une table surgit entre nous. Il y a un pistolet et une balle dessus. Je les fixe, perplexe.

C’est une peur, ça ?

— Qui êtes-vous ? lui demandé-je.

Elle ne répond pas.

Ce que je suis censé faire est assez clair : charger le pistolet et tirer. Un sentiment de terreur monte en moi, aussi puissant que n’importe quelle peur. J’ai la bouche sèche, mes doigts cherchent à tâtons la balle et l’arme. Je n’ai jamais tenu un pistolet, et il me faut quelques secondes pour trouver comment ouvrir le barillet. Au cours de ces secondes, je pense à ses yeux en train de s’éteindre, à cette femme que je ne connais pas, pas assez pour me soucier d’elle.

J’ai peur – peur de ce qu’on va exiger de moi chez les Audacieux, et de ce que je vais accepter de faire.

Peur de je ne sais quelle violence enfouie en moi, forgée par mon père et par les années de silence que ma faction m’a imposées.

Je serre le pistolet à deux mains, relançant la douleur de mon entaille à la paume. Je regarde le visage de la femme. Sa lèvre tremble et ses yeux se remplissent de larmes.

— Pardon, dis-je avant d’appuyer sur la gâchette.

Je vois le trou noir que la balle crée dans son corps, puis elle tombe et disparaît dans un nuage de poussière en touchant le sol.

Mais la terreur ne s’en va pas. Je sais qu’une nouvelle épreuve arrive, je le sens. Marcus n’a pas encore fait son apparition, et il va venir, aussi sûrement que je m’appelle Eaton. Qu’on s’appelle Eaton.

Un cercle de lumière m’enveloppe, et je distingue sur son pourtour une paire de chaussures grises et usées qui s’avancent. Marcus Eaton entre dans le périmètre de la lumière. Mais pas le Marcus Eaton que je connais. Celui-ci a des trous noirs à la place des yeux et une gueule noire et béante en guise de bouche.

Un autre Marcus Eaton apparaît à côté de lui et, peu à peu, tout autour du cercle, d’autres versions de mon père s’avancent pour m’entourer, de plus en plus monstrueuses, avec une bouche édentée et grande ouverte, la tête bizarrement penchée sur le côté. Je serre les poings. Ce n’est pas la réalité. Je sais que ce n’est pas la réalité.

Le premier Marcus déboucle sa ceinture et la fait glisser hors des passants de son pantalon, un à un, imité par les autres Marcus. Au fur et à mesure, les ceintures se changent en cordes métalliques aux extrémités barbelées. Puis ils traînent leurs ceintures par terre derrière eux, en passant une langue noire et grasse autour de leurs bouches sombres. Soudain, ils brandissent les cordes de métal et je hurle de toutes mes forces en repliant les bras autour de ma tête.

— C’est pour ton bien, me disent les Marcus à l’unisson, dans un chœur de voix métalliques.

La douleur me lacère, me déchire, me dépèce et je tombe à genoux en pressant les mains sur mes oreilles, comme si cela pouvait me protéger, mais rien ne peut me protéger, rien, je hurle encore et encore mais la douleur ne s’arrête pas, et sa voix non plus.

« Je ne tolérerai pas de comportement égocentrique chez moi ! », « Je n’ai pas élevé mon fils pour qu’il devienne un menteur ! »

Je ne peux plus, je ne veux plus l’entendre.

Sans crier gare, une image de la statuette que m’a donnée ma mère surgit dans mon esprit. Je la vois là où je l’ai posée, sur mon bureau, et la douleur commence à s’atténuer. Je concentre toutes mes pensées sur cette statuette, sur les autres objets dispersés dans ma chambre, cassés, sur le couvercle déboîté de mon coffre. Je revois les mains de ma mère, ses longs doigts effilés qui referment le coffre, le verrouillent et me tendent la clé.

Une par une, les voix se taisent, jusqu’à ce que le silence soit revenu.

À genoux, je laisse retomber mes bras en attendant l’épreuve suivante. Mes doigts frôlent le sol, froid et rugueux. J’entends des pas et je me blinde pour affronter la suite, puis j’entends la voix d’Amar :

— C’est tout ? Il n’y a rien d’autre ? La vache, le Pète-sec…

Il s’arrête devant moi et me tend la main pour m’aider à me relever. Je me laisse faire. J’évite de le regarder pour ne pas voir son expression. Je ne veux pas qu’il sache ce qu’il sait, je ne veux pas devenir le pauvre novice à l’enfance bousillée.

— On va devoir te trouver un autre surnom, me dit-il d’un ton détaché. Un truc plus costaud que Pète-sec. Du genre « Killer »…

Là, je le regarde. Il a un petit sourire, dans lequel je discerne bien un peu de pitié, mais pas autant que je l’aurais cru.

— Moi non plus, à ta place, je n’aurais pas envie de dire mon nom aux autres, conclut-il. Allez, à la bouffe.

 



       ***

      

 

Dans la cafétéria, Amar me conduit à la table des novices. Quelques Audacieux sont déjà installés aux autres tables, surveillant du coin de l’œil le fond de la salle, où des cuisiniers couverts de piercings et de tatouages finissent de préparer le repas. La cafétéria est une sorte de caverne, éclairée par en dessous par des lampes à la lumière bleutée qui donne à l’ensemble une atmosphère lugubre.

Je m’assois.

— Eh ben, le Pète-sec, on dirait que tu vas tomber dans les pommes ! observe Eric, ce qui fait sourire l’un des Sincères.

— Félicitations, tout le monde en est sorti vivant, dit Amar. Vous avez tous surmonté le premier jour de l’initiation. Enfin, plus ou moins.

Puis, en regardant Eric :

— Bien qu’aucun d’entre vous n’ait fait aussi bien que Quatre ici présent.

Il m’a désigné en parlant. Je fronce les sourcils. « Quatre » ? Il fait allusion à mes peurs ?

— Hé, Tori ! lance-t-il par-dessus son épaule. T’as déjà entendu parler de quelqu’un qui n’a que quatre peurs dans son paysage des peurs ?

— Impossible. À ma connaissance, le dernier record est de sept ou huit, répond-elle. Pourquoi ?

— J’ai un novice ici qui n’en a que quatre.

Tori me désigne d’un air interrogateur et Amar confirme d’un hochement de tête.

— OK, record battu, dit Tori.

— Bravo, me dit Amar avant d’aller la rejoindre à sa table.

Tous les novices me dévisagent en silence. Avant le paysage des peurs, je n’étais pour eux qu’un concurrent inoffensif à balayer sur leur chemin vers l’intégration chez les Audacieux. Et voilà que tout à coup, je suis comme Eric : quelqu’un à surveiller de près, peut-être même à craindre.

Amar vient de me donner plus qu’un nouveau nom. Il m’a donné du pouvoir.

— Comment tu t’appelles, déjà, le Pète-sec ? Ça commence par un E…? me demande Eric en plissant les yeux.

Je vois bien qu’il sait, mais il n’a pas l’air sûr du bon timing pour le révéler.

Les autres se rappellent peut-être vaguement mon nom grâce à la cérémonie du Choix, comme je me rappelle les leurs – comme de simples lettres de l’alphabet, perdues dans le brouillard de la tension, tandis que je m’interrogeais sur mon propre choix. Si je frappe leur esprit maintenant, de toutes mes forces, si j’arrive à devenir assez mémorable dans mon identité d’Audacieux, je sais que j’ai une chance de m’en sortir.

Après un instant d’hésitation, je pose les coudes sur la table et je regarde Eric en haussant les sourcils.

— Je m’appelle Quatre. Appelle-moi encore une fois « Pète-sec » et on va avoir un problème, toi et moi.

Il lève les yeux au plafond, mais je sais que le message est passé. J’ai un nouveau nom, ce qui signifie que je peux devenir quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui n’a pas à subir des vannes d’Érudits je-sais-tout. Quelqu’un qui peut riposter. Quelqu’un qui est enfin prêt à se battre.

Quatre.
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